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LA JOURNEE
Messieurs Us minimes voyagent â&m

h Normandie rhntweuse. M. Félix Thurt
va se repose: à, Rambouillet. C'est le terni s
des villégiatures.

On parle de la levée procha-ne de l'état
de siège dam toute l'Italie cù le calme .se
rétablit. Des congratulations rociproqim
smt échangeas entre les représentants de
Franco et d«ltalie.

La lutte devait Santiago de. Gah>
prend une tournure défavrnble am Espa-
gnols, qui n'ont pu empêcher les Améri-
cains de n'empa-er des postes avancés et
des villages avoisinant lapUce.

M. Jour es, le leader Dreyfusard, & Ml
à Montpellier uve oonf-renée sur h
pôôôvre martyr des fiches banques juives.

Aux Lecteurs de (( i'Sllus reg ))
Par suite d'un accident survenu à

nos machines, le tirage de la France
Libre Illustrée, a dû être interrompu
et un certain nombre de nos abonnés
et nos dépositaires la recevront avec
un jour de retard.

Et maintenant *?
La constitution, d'un ministère

Brisson est la comédie politique la
plus amusante à la fois et la plus in-
solente que le parlementarisme a
menée. C'est non seulement un ca-
binet en contradiction avec le senti-
ment général du pays ; c'est un ca-
binet dangereux pour nos intérêts
fondamentaux dans le monde. En
mettant M. Delcassé au quai d'Or-
say, M. Brisson semble avoir com-
pris le vice et le côté périlleux de
son gouvernement. Très russophile
et très passionné de bons rapports
avec la Russie, quelque peu même
un protégé de Saint-Pétersbourg,
le nouveau ministre des affaires
étrangères sera le paratonnerre du
cabinet, sur ce terrain, comme M.
Cavaignac en est la force, dans l'af-
faire Dreyfus. Mais cette garantie
sufflra-t-elle ? Je n'ose le croire.
Toute politique étrangère d'un
pays est solidaire de l'administra-
tion intérieure. Tel programma
d'ensemble, telle diplomatie. M. Del-
cassé a beau être le Benjamin du
tsar. et de l'ambassade de la rue
Grenelle, si M. Brisson fait une po-
litique sectaire radicalo-socialiste,
il se mettra en conflit latent avec
la Russie ou au moins neutralisera
les effets naturels de l'alliance
franco-russe.

Nous aurons les charges du pacte,
sans en avoir les avantages.

Par toute sa philosophie, toutes
ses traditions et toutes ses attaches,
le radicalisme est italo et anglo-
phile.

Je sais de source sûre que, si le
Foreing-Ofïice avait pu prévoir la

chute de M. Méline, il n'aurait pas
signé la convention du Niger, qui
règle à notre avantage les seules
questions françaises de l'Afrique.

M. Léon Bourgeois est tombé
en 1896, non par l'opposition, mais
par Yirri ossibillté de vivre, comme
est mort M. Fontenelle, parce que
ni le tsar ni le Pape ne pouvaient
traiter de faits sérieux avec un mi-
nistre maçonnique, anglophile et
ami de l'Italie quirinaliste.

Rome reste la grande inconnue.
Au moment où le kaiser veut le
protectorat des chrétiens en Orient,
qu'arriverait-il V

Jamais la situation n'a été aussi
dramatique, l'horizon aussi mena-
çant. Guillaume tend, par toutes
l^s routes, à l'hégémonie religieuse
de l'Allemagne dans le monde. Le pè-
lerinage à Jerusalemest la manifes-
tation prestigieuse decette avidité,et
le premier essai de conquête. Depuis
que le cardinal Kopp a échoué dans
*a mission, la chancellerie de Ber-
lin a fait déclarer que, si le Pape
ne ratifiait pas son ambition, il
prendrait la position de force.

Vis-à-vis de la France, cette vio-
lence réussira peut-être. Mais si le
Saint-Père défend aux religieux de
toutes nationalités de se placer sous
le pavillon allemand, l'Allemagne
ne peut pas faire la guerre aux
chrétiens d'Orient. C'est du Pape,
et du Pape, seul que dépend l'ave-
nir de notre protectorat, Les Alle-
mands le comprennent si bien qu'ils
ont multiplié leurs intrigues à
Rome, pour y créer des courants
irrésistibles. Ils ont fait écrire là-
bas par tous les catholiques mar-
quants des pays favorables à la
Triple-Alliance ou jaloux de l'in-
comparable privilège de notre pays.

Mais le Pape pourra-t-il, malgré
son vouloir magnanime maintenir
notre protectorat ? Le Pontife, mo-
narque absolu, vit de laconfiance de
ses sujets. Les Allemands ont re-
nouvelé en leur faveur l'atmos-
phère de Rome : Romenousêchappe,
sans le Pape et le cardinal Ram-
polla. Léon XIII osera-t-il rompre
avec le Sacré-Collège et l'entou-
rage du Vatican au moment où la
constitution du ministère radical en
France coïncide avec les prépara-
tifs du pèlerinage du Kaiser à Jéru-
salem? Malgré son tact et l'indé-
pendance de son esprit, M. Hano-
taux rencontrait, à la dernière
heure, des obstacles presqu'infran-
gibles ; et, défait, il n'a pu arran-
ger aucun point concret, malgré les
générosités toujours efficaces du
Saint-Père.

Léon XIII a exprimé récemment
à un homme haut placé ses regrets
et ses déceptions. Il disait en
substance qu'il n'a cessé de combler
la France, qu'il a so<iffert et de la
part de la Triple Alliance, et delà
part des catholiques français qui
croient dans l'inévitable divorce,
malgré tout le labeur de Sisyphe de
Rome. L'empereur d'Allemagne
ajoutait il, nous a offert son égide
et ses promesses. Nous étions prêts
à prendre tous les arrangements,
pour consolider le protectorat sécu-

laire de Saint-Louis. Et mainte-
nant?

Nous comprenons la douleur et
les embarras du saint et grand Pape,
Toucher au but et voir l'instrument
du succès se briser dans la main :
vouloir la grandeur d'un pays, et
n'avoir pas le moyen d'effectuer ce
noble désir : il y a là une sort de
martyre moral dont il est inutile
d'indiquer les angoisses.

Et cependant, il faut qu'à la veille
du voyage de Guillaume. II, notre
protectorat soit placé au-dessus de
toutes les atteintes. Mais comment
y arriver ? Par quels moyens le ca-
binet radical saura-t-il donnersatis-
faction au Pape ? Comprendra-t-il
même l'immensité de l'enjeu ?

Pendant que les parties hautes du
pays semblent conjurer contre nos
positions les meilleures, nous
voyons, non sans joie, les parties
fortes construire de nouveaux rem-
parts. La campagne coloniale de nos
explorateurs et de nos voyageurs,
les conférences de M. Bonvalot et
de Mme Massieu, la seule femme
qui, en Europe, ajoute sa grâce et
sa piété aux labeurs si rudes de la
vaillance conquérante, le mouve-
ment sainement et franchement pa-
triotique, qui emporte une portion
de la France, sont des motifs d'es-
pérer. Il y a là des gages de renais-
sance et de réconstitution de nôtre
patrimoine. Mme Massieu vient
d'ouvrir une campagne de confé-
rences à Paris, qui ne tardera pas à
s'étendre. Par ses seules ressources
et le courage de son âme profondé-
ment française, elle a traversé le
monde entier, découvert de nouvel-
les terres et de nouvelles influencés,
pour mettre tout son savoir et tou-
tes les gerbes de sa moisson aux
pieds des dieux nationaux. Ce qui
marque l'avantage de son action sur
les simples explorateurs, c'est son
sens profond des lois de solidarité,
qui réunissent la colonisation aux
conquêtes des missions. Ce mouve-
ment nous console des misères de
la politique. Si le parlementarisme
devait nous avilir, le peuple nous
sauverait.

UN DIPLOMATE.

Dut son règne n'être qu'un interrègne
de quelques semaines, M. Brisson a
voulu débuter par le don de joyeux
avènement d'une nétacombe préfecto-
rale.

La pensée était digne de l'homme
d'Etat lugubre qui ne s'embarrasse
guère du respect que les modérés pro-
fessèrent pour les situations acquises,
et qui est bien dans son rôle et dans son
caractère en pratiquant des coupes
sombres dans nos grandes administra-
tions où les laquais remplaceront les
fonctionnaires.

Monsieur Brisson entend être homo
gène avec saus gêne. Il nous a fait un
ministère d'une homogénéité dans le
radicalisme indiscutable, et il veut par
surcroît nous faire des préfets d'un ra-
dicalisme aussi purement homogène,
des préfets grand teint dont les capa-
cités seront ce qu'elles pourront, mais
dont la nuance devra être éclatante.

C'est aux préfets radicaux généreu-
sement laissés sur leurs sièges par M.
Méline que M. Brisson doit sa majo-
rité, et il paie ses dettes d'ingratitude à
son prédécesseur en sacrifiant les ra-
res amis qui l'avaient honnêtement
servi en servant la France,

Le contribuable aura à acquitter la
note des frais do déplacement, tandis
que le pays soldera celle des mala-
dresses inévitables des néo-fonction-
naires et du désarroi général adminis-
tratif.

N'importe. La petite combinaison
Brissoii ne peut manquer de réussir,
et la prépondérance est acquise aux
Frères et Amis par son raisonnement
génial : les modérés respectant les
situatio! s des radicaux, les radicaux,
les radicaux dressés aux caprices du
maître, n'ont qu'à s'installer dans
toutes les ptâèes pour s'assurer par-
tout le resweol de leurs adversaires.

Un nouveau ministère modéré recu-
lera peut-être devant un chambarde-
ment général des créatures de M.
Brisson qui se survivra ainsi.

Vous voyez qu'on peut être considé-
rablement austère et incommensura-
blement canaille. Tout notre Brisson
tient dans son premier acte, et si celui-
ci n'est pas beau, c'est que celui-là est :
laid avec cynisme et impudeur.

Et si le proverbe dit vrai « tels rhai-
tres, tels valets », grand Dieu ! quelle
sera donc la figure des laquais que cet
honune veut à ses gages ?

Martel.

LE PRÉfiOENT A RâiiBôUSiLET
¥a.ns. — Le président de la République

accompagné du générai Hagron, secré-
taire général de la présidence a assisté
cet après-midi, au II' concours national
de l'Union des sociétés d'instruction mi-
litaire de France, au jardin des Tuileries.

A l'issue de la tête, le président de Ja
République a conduit Mme et Mile Fauve
à Rambouillet où Mlle Lucie Faure va
achever sa convalescence.

Mme et Mile Faure séjourneront à
Rambouillet jusqu'au départ du président
de la République pour le Havre, e'e^t-a-
dire vers la fin de juillet.

Le président couchera ce soir s Ram-
bouillet et sera de retour demain matin
à Paris pour donner ses audiences du
lundi.

FRANCE ET RUSSIE

Saint-Pétersbourg . — Le Nouveau
Temps préconise une parfaite union
entre la Russie et la France vis-à-vis
des visées de l'Allemagne sur l'Asie
mineure, comme seule capable de réa-
gir contre l'entente secrète qui existe
indubitablement entre l'Allemagne, la
Turquie et le Vatican, qui menacent
les intérêts russes et français en
Orient,

  , !
La Question Cretoise

Constant inople. — Dans la confé-
rence d'hier, l'ambassadeur de Russie
a insisté auprès de ses collègues sur
la nécessité de communiquer officiel-
lement à la Porte la décision des puis-
sances, concernant le régime provi-
soire à instituer en Crète.

Aujourd'hui, il y a eu une entrevue
avec les affaires étrangères. La Fran-
ce et l'Italie sont d'accord avec l'An-

gleterre qu'il ne, faut pas donner un
caractère officiel à cette cominunica
tion qui sera faite probablement lundi.

Ronv. — H est probable que l'état de
siège sera levé d'ici peu de .jours
dans ii.ijte l'Italie. On n'attend plus
que <M tribunaux .militaires se soient
proi. onces sur lesditiérents procès qui
leur sont soumis pour prendre e-'tte
mesure quo le calme dans le pays jus
tifie. On a déjà licencié une des classes
des carabiniers qui ont é'.c récemment
appelées sous les drapeaux

La première entrevue otiicielle entre
l'ambassadeur de France et l'amiral
Canevaro, minisire des affaires étran-
gères, a eu un caractère de cordialité
tout spécial.

L'amiral a affirmé à l'ambassadeur
rie France que l'impulsion amicale
donnée par M. Visoonti-Venosta et M.
Capelli aux relations des deux pays ne
varierait pas.

Des assurances très amicales et mu-
tuellament sympathiques ont été
échangées à cette occasion.

LA6IÎEME
HISPANO-AMÉRICAINE'

l'attaque de Santiago
Madrid. — Une dépêche officielle

de 'Santiago annonce que. les Améri-
cains ont tenté de débarquer à Taya-
caban. Us furent repoussés par les Es-
pagnols. Les navires américains tirè-
rent plus de 200 coups de canon sur
les Espagnols, mais ceux-ci, malgré
cette vive canonnade, n'eurent qu'un
seul blessé.

Une autre tentative de débarque-
ment fut opérée à Panta del Cavey.
Elle échoua également. Le navire
transportant les troupes de débarque-
ment s'échoua à la côte.

Deux navires américains ont ouvert,
hier, le feu contre Manzanillo, mais
les batteries espagnoles obligèrent ces
navires à chercher un refuge.

Trois navires espagnols qui allaient
à Manzanillo ont été poursuivis par
les vaisseaux américains.

MARCHE EN AVANT
New-York. — On mande de Guanta

uamo :

Le combat devant Santiago a re-
pris samedi au point du jour. La
marche en avant des troupes améri-
caines a été ordonnée sur toute la li-
gne. La flotte a bombardé pendant
une heure les forts qui commandent
l'entrée du port.

BOBaBARDSMi NT DES FORTS
Siboney.— La flotte a recommencé

ce matin de bonne heure le bombar-
dement des forts avancés de la baie de
Santiago. Ce bombardement a duré
plus d'une heure. L'angle sud-est du
fort Morro a été détruit. Le drapeau a
été jeté bas par un boulet.

Les batteries à l'ouest du quartier
général et à l'est du fort Morro ont
également souffert. Les forts ne ripos-
taient que faiblement, à l'exception de
celui de Cayo-Smith situé à l'intérieur
du port.

Les Américains n'ont eu aucun dom-
mage. Au moment oU ils se retiraient,
les batteries espagnoles ont tiré sur
eux.

ATTAQUE SUR TOUTE LA LiONE
• New- York. — La nouvelle que la
bataille a recommencé hier matin de-

vant Santiago a porté à son comble
l'émotion publique, d'autant plus que
le gouvernement ne veut rien dire.

Une dépêche datée de Playa
de l'Esté et envoyée par le correspon-
dant du Herald, annonce que les A mé-
ricains, furieux de leur insuccès de la
veille ont combattu avec page, Au
nord-est, le général Lawton, avec les
trois brigades Vawhorn, Clark et
Chalïée, tentent d'enlever la seconde
ligne de retranchements entre le Ca-
nex et Santiago. Au centre, la brigade
du général llawkens a traversé la
rivière de Guamo, près de Sévilla.

A gauche, le général Kente recom-
mence un effort désespéré contre
Aguadores. Tous les navires de l'es-
cadre prennent part à l'action, mais,
à l'heure actuelle, il est impossible de
dire quel est le résultat du combat.

IMPORTANTS SUCCÈS DE8
AMERICAINS

Madrid {1 h. 30 matin).—Une dépê-
che officielle de Santiago annonce que,
hier, à midi, les troupes américaines
ont attaqué avec la plus grande vi-
gueur les positions espagnoles voisines
de Santiago.

Après an combat acharné de plus de
trois heures, et malgré une résistance
désespérée des Espagnols, is flairent
par s'emparer de la position aomcèe
ÛB Litnas-San-Juan. Les Espagnols
réussirent à sauver leur artillerie, mal-
gré les efforts tentés par les Améri-
cains, dont plus de la moitié de l'ef-
feetif fut mis hors de combat.

Le général Lin ares a été blessé griè-
vement au bras gauche et a remis le
commandement des forces au général
l'oral.

PR5SE DE CANEY

Madrid.— Les.troupes américaines,
dans l'après-midi, ont attaque le vil-
lage du Caney et ont été repoussées par
la division du général Vara.

L'attaque fut renouvelée une heure
plus tard et, malgré la résistance éner-
gique des troupes espagnoles qui furent
très, éprouvées, l'ennemi parvint à
occuper le village.

On est sans nouvelles des colonnes
espagnoles, commandées par les gé-
néraux Escario et Paréja qui arrivent
au secours de Santiago.

DÉPÊCHE DU MARÉCHAL BLANCO

Madrid.— Une dépêche officielle
du maréchal Blanco du l" juillet dit :

Aujourd'hui à midi, l'ennemi a vi-
goureusement attaqué Santiago de
Cuba. Il est parvenu à prendre les po-
sitions avancées de Lamas et de Saint-
Jean, après trois heures d'une résis-
tance tenace de notre part.

Nous avons pu sauver notre artille-
rie, quoique plus de la moitié de nos
forces aient été mises hors de combat.

L'ennemi, en nombre considérable,
a attaqué ce matin le fort de El Caney.
Il a été repoussé par le général Vara-
Rey. Le combat a recommencé dans
la soirée et s'est terminé dans le bourg
El Caney, après une résistance énergi-
que de notre part.

Nos pertes ont été sensibles. Je n'ai
pas eu de nouvelles des colonels Ixa-
rio et Pareja, avec lesquels il ne m'a
pas été possiblo de communiquer,
malgré tous les efforts que j'ai faits
pour y arriver.

En Es]psiQ-:ne
TRISTESSE

Madrid.- La résistance acharnée
des Espagnols à Santiago provoque à
Madrid une grande satisfaction mêlée
de tristesse et d'irritation parce que les

FEUILLETON DE LA « FRANGE LIBRE »
du 4 iu'lllet 1898

LES NOELLET
Par René BAZIM

Il tourna sur ses talons, et murmura
comme s'Use parlait à lui même :

— Je suis de trop ici, à ce que je
vols. Soyez tranquille, mon père, vous
n'aurez pas besoin de me le redire.

XI

Le lendemain, Pierre Noellet, qui
avait passe toute la journée hors de la
métairie, chez l'un de ses camarades
d'une paroisse voisine, revenait à la
Genivière,et traversait le Fief Sauvin.
Il fut étonné d'entendre, du milieu du
bourg, le bruit qui se faisait dans le
cabaret du père Joberie, situé tout en
haut de la côte, près de l'église.

A cette époque, oU les premiers la-
bours ?e mêlent aux dernières batte-
ries, époque de fatigue extrême pour
les paysans, jl n'était pas rare que le
cabaret fût plein de buveurs, valets de
ferme pour la plupart, accourus à la
nuit tombante, tout blancs de la pous-
sière de l'aire. Cependant, ce jour-là,
l'affluence était extraordinaire. Aux
métiviers se trouvaient iéunis des tis
serands, des métayers, des marchands
du bourg, reconnaissantes à leurs mi-

nes placides et empâtées au milieu des
maigres tâcherons.

Leurs éclats de voix, leurs applau-
dissements, le choc répété des verres,
amenaient sur le pas des portes quel-
ques anciens retirés dans les environs
de l'auberge, et qui souriaient d'un
air d'applaudir, eux aussi, quand de
toutes ces poitrines d'hommes le même
cri s'échappait : « Vive le gars Louis !
Vive le 2- chasseurs ! »

Ils célébraient le retour de Louis
Fauvêpre, le fils du maréchal ferrant,
qui arrivait de Tunisie, son temps de
service terminé, les galons de briga-
dier étincelant sur ses manches.

Depuis la veille, le père, rentré en
possession de son enfant, le promenait
par le bourg, sans se lasser de le mon-
trer ni de le regarder surtout, parlant
des kroumirs comme s'il en avait vu,
et le reprenant quand il variait dans
ses récits. La boutique chômait : son-
gez donc, un fils qui rentre après qua-
tre ans de misère et qui, demain.n'aura
plus le droit de porter l'uniforme !
L'hôtelier allait, et venait de la cave à
la salle bondée de clients, goguenard,
ébloui à la pensée de ce deuxième di-
manche que la semaine avait pour
lui.

Quant au héros, un beau soldat mai-
gre et bronzé. aux traits mâles, sa gloire
ne le grisait pas plus que le muscadet
nantais du père Joberie. Debout, ap-
puyé au mur, entre le portrait de Mac-
Mahou et l'affiche de la loi contre l'i-
vresse publigue, il tendait la ma.in aux

nouveaux venus qui, d'instant en ins-
tant, grossissaient le nombre des bu-
veurs, répondait d'un mot à leurs
bonjours, trinquait à droite et à gau-
che, sans interrompre la narration de
ses campagnes qu'écoutaient avide-
ment, les yeux fixes, une vingtaine de
jeunes gens attablés auprès de lui.

« Vous voyez ça, disait-il : un ravin
entre deux montagnes, du soleil à fon-
dre un canon, pas une goûte d'eau. Le
régiment s'engage là-dedans. Tout à
cou, pif, paf, deux chasseurs tombrnt
à côté de moi, les balles sifflent, nos
chevaux s'agitent. Ce sont les Ouled-
Ayas qui nous fusillent du haut d'un
plateau, crénelécomme un château fort.
Le colonel fait mettre pied à terre à
mon escadron. On tourne le mamelon
parla gauche, sans rien dire, en plein
bois. Et puis. « A deux cents mètres,
ouvrez le feu !» Ah ! si vous aviez été
là. mes gars 1 Tous les coups por-
taient. En vingt minutes, il n'y avait
plus un seul burnous blanc sur le pla-
teau, — rien que des morts, des hom-
mes, des femmes, des entants et
deux mille moutons qui bêlaient de
peur !

Et l'assistance, transportée à la pen
sée de cette victoire où le fief Sauvin
avait figuré, saluait la déroute des
Kroumirs : « Vive le gars Louis 1
Vive le 2 - chasseurs ! Vive le briga-
dier 1 »

L'enthousiasme était au comble, et
le petit vin blanc commençait à trou-

bler bien des têtes, quand Pierre Noel-
let passa devant le cabaret.

—- Ohé, Noellet. dit une voix, entre
donc!

Plusieurs des clients de Joberie pa-
rurent à la porte, et crièreut aussi :

— Noellet! Noellet!
Il hésita un peu, puis se décida à re-

venir sur ses pas.
Son entrée fut saluée par un mur-

mure d'étonnement. Tous les yeux se
tournèrent vers lui. Dans ce monde
qui était le sien, pourtant, il se sentait
gêné. Une hostilité sourde l'envelop-
pait. Il s'avança un peu pâle vers Louis
Fauvêpre.

Comment ! c'est Noellet de la Gini-
vière ? le petit Noellet que j'ai eohnu
pas plus haut que ça ? dit le brigadier
en lui serrant la main.

— Mais oui, lui-même, répondit
Pierre.

— Tu n'as pas l'air de mener sou-
vent la charrue, mon garçon, conti-
nua le brigadier. Que fais-tu ici,

Une disait pas cela méchamment.
Mais les anciens compagnons d'école
que Pierre avait négligés, jaloux de
lui, irrités de ses dédains et trouvant
l'occasion de s'en venger, commencè-
rent à plaisanter lourdement et à rire.
Ils se trouvaient encore en force. L'un
d'eux, impossible à reconnaître dans
la foule pressée autour des tables, s'en-
hardit à répondre : « Ce qu'il fait ? Il
ne fait rien ; c'est un monsieur, briga-
dier, salue le donc ! » Un second l'i-
mite, et les mots blessants, accueillis

par l'évidente satisfaction de la ma-
jorité, commencèrent à pleuvoir. Pier-
re, étourdi d'abord de cette brusque
attaque, voulut tenir tête aux insul-
teurs.

Dans la foule des buveurs, debout à
trois pas de Fauvêpre, il se retournait
à chaque propos lancé d'un coin ou
1 autre de la salle. Mais il ne décou-
vrait pas le coupable, aussitôt caché
derrière les autres, et sa colère ne lui-
sait qu'exeiter les rieurs. A la fin il se
croisa les bras, et. regardant vers le
fond du cabaret :
„ — TY

0US ê,tes tous des lâches ! cria-
Mi. Vous n osez pas me parler en face

-~ Moi. j'oserai bien, mon petit ! dit
quelqu'un.

Le « petit » auquel la phrase s'adres-
sait avait bien cinq pieds trois pouces
de haut et la carrure d'un homme •
mais l'autre était colossal. Une sorte
de géant, domestique chez un meu-
nier, rouge de cheveux et de visage,
traversa les groupes, et vint se placer,
en balançant ses épaules énormes, en
face de Pierre Noellet.

— Me voilà, dit-il. C'est à moi que tu
as affaire.

De quoi te plains -tu ?
— Pourquoi m'insultez-vous ? de-

manda Noellet.
— Parce que tu nous méprises tous !
— C'est cela! Bravo le meunier! bien

parlé ! crièrent plusieurs hommes.
— Parce que, reprit le meunier, tu

n'es pas né plus haut que nous, et que
tu fais le monsieur; parce que nous

avons été camarades d'école, et qu'à
présent tu ne nous connais plus.

— Est ce ma faute, si mes études
m'ont séparé de vous ?

' — Non, mais c'est ta faute, je pense,
si tu oublies de nous saluer' dans lé
bourg, si tu as honte de boire un verre
de vin avec nous et de nous tenir com-
pagnie ?

— Tu as fait semblant de ne pas me
voir, dimanche, ajouta quelqu'un.

— Moi aussi ! dit un autre.
— Ton frère laboure comme nous,

dit un troisième.
— Tenez ! s'écria Pierre, de plus en

plus nerveux, vous êtes tous jaloux de
moi !

La moitié des buveurs se levèrent,
frappant la table du point et criant :

— Jaloux, de quoi ? A la porte ! Meu-
nier, saute dessus.

Le meunier retroussa ses manches
en ricanant, et approcha ses deux
poings de la poitrine de Pierre.

Celui-ci ne se déconcerta pas, mais,
redressant plus haut la tête et regar-
dant en face tous ces visages moqueurs
ou menaçants, tous ces poings levés
vers lui :

— Jaloux de mon instruction qui
me met au-dessus de vous, s'éeria-t-il,
voilà ce que vous êtes !

Une explosion de colère accueillit
cette bravade. Une longue clameur
emplit le cabaret de Joberie. Les neu-
tres eux-mêmes s'irritaient et protes-
taient Pierre Noellet entouré, me-
nacé, injurié de tous côtés, comprit
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renforts ne sont pas arrivés à temps
pour secourir le général Linarès qui
disposait seulement de 5.000 hommes,
d'une batterie.de montagne et de quel-
ques pièces tirées de Santiago même
et de mitrailleuses débarquées par
l'amiral Cervera pour couvrir les posi-
tions sur une ligne de près de 15 kilo-
mètres, de Aguadores aux portes de
Santiago.

.A-iax: Etstts-TJnis
L'ACTION NAVALE

Washington. — Le secrétaire de la
marine a déclaré hier qu'aucun chan-
gement n'avait été apporté aux plans
d'opérations navales.

La flotte du commodore Watson,
partira dans quelques jours pour l'Es-
pagne, même dans le cas où celle de
l'amiral Camara retournerait dans les
eaux espagnoles,

.A. l'Etranger
UN ARTICLE DES "NCV08TI "

Saint-Pétersbourg . — Les Novosti
proclament la nécessité d'une prompte
conclusion de la paix hispano-améri-
caine sur des bases raisonnables com-
me l'unique moyen d'éviter les multi-
ples complications pouvant résulter
de l'intervention des puissances, inter-
vention qui deviendrait indispensable
et légitime si les Etats-Unis violaient
le droit international par des exigences
illégales et inadmissibles en prétendant
par exemple à autre chose qu'à la sim-
ple reconnaissance par l'Espagne de
l'indépendance de Cuba.
. +

DEPLACEMENTS MINISTERIELS
Alençon. — M. Viger, ministre de

l'agriculture et M. Tillaye ministre des
travaux publics, ont quitté Paris ce
matin à 7 h. 55, se rendant à Alençon.

Les ministres sont arrivés à 1 heure
à Alençon où unaccueil des plus synv
pathiques leur a été fait.

A Condé-sur Isme, première station
du département de l'Orne, le préfet
vient saluer les ministres et leur
souhaiter la bienvenue dans son dé-
partement.

Sur l'invitation de MM. Viger et
Tillaye, le préfet prend place dans le
train ministériel qui arrive à une
heure à Alençon. ,

A leur descente de wagon, les mi-
nistres ont été reçus par M. Cham-
bey, maire, entouré de son conseil
municipal, Labbé et Fleury sénateurs,
de Lévis-MirepoixetGévelot, députés,
le général de Lafond. commandant la
brigade de cavalerie, le directeur et
l'inspecteur général des armées, etc..

M. Christophle présente les mem-
bres du Conseil général.

M. Viger remet la croix de la Lé-
gion d'honneur à M. Leguierlay.

L'accueil fait au ministre est des
plus sympathiques.

La ville est décorée de trophées de
drapeaux.

En quittant la gare les ministres se
rendent immédiatement au concours
hippique pour assister au défilé des
chevaux primés.

Alençon. — Du concours hippique
qui offre un spectacle unique au monde
comme le fait remarquer le ministre
de l'agriculture, où sont 600 chevaux,,
les ministres, avec le cortège officiel
se rendent au concours agricole, à l'ex-
position d'horticulture, à l'exposition
internationale industrielle dont M. Vi-
ger félicite vivement les organisa-

teurs. ,.
A 4 heures, au théâtre, a eu lieu la

distribution solennelle des récompen-
ses, où M. Viger a prononcé un dis-
cours très applaudi, dont nous, ex-
trayons les passages suivants :

« Au moment, dit-il, où il vient à
peine de prendre le pouvoir le gouver-
nement a tenu à nous envoyer deux
de ses membres pour apporter l'ex
pression de son dévouement profond,
j'ai été heureux que le ministre de
l'agriculture ait pu se faire, accompa-
gner dans cette mission. par le minis-
tre des travaux publics qui est un en-
fant du département et aussi un des
plus brillants représentants de notre
région normande.

Puis M. Viger fait remarquer les
nrosrès réalisés par notre agriculture
française depuis le milieu de ce siècle.
Il indique les grandes découvertes sur
les engrais minéraux et sur la micro-

bl
pufs M. Viger parle du régime pro-

tectionniste. A ce sujet, M. Viger rend
hommage à ses prédécesseurs qui ont
poursuivi cette couvre et quelles que
soient les divergences de conception
politique, il considère comme son de-
voir de saluer M. Méline qui a eu le
grand mérite de faire entrer le pays
dans la voie de la protection de l'agri
culture nationale dont lui Viger est un
protectionniste convaincu.

Partant ensuite du magnifique con-
cours de chevaux dont il est sorti
émerveillé, le ministre insiste vive-
ment sur l'oeuvre accomplie par les
éleveurs français. « Ai- je besoin de
dire, a ajouté M. Viger, combien le
ministère dont je fais partie est patrio-
tlquement attaché à l'armée, et qu'il
saura réprimer, avec l'énergie la plus
grande, les tentatives qui seraient fai-
tes contre l'honneur de ses chefs émi-
nents. (Applaudissements prolongés).))

Le ministre de l'agriculture pro-
clame encore la plus étroite union, si
elle est possible, entre les haras et la
remonte de l'armée, et qu'il faut tou-
jours conserver à notre élevage la si-
tuation qu'il occupe.

M. Viger termine en affirmant vive-
ment son dévouement personnel ainsi
que les intérêts profonds que porte le
gouvernement de la République à la
cause de l'agriculture.

La déclaration que le gouvernement
a lu aux Chambres en témoignait no-
tamment et à ce sujet M. Viger tient à
rappeler que la phrase relative à l'agri-
culture a été rédigée par lui.

Le ministre assure que le gouverne-
ment défendra la cause de l'agricul-
ture avec fermeté, dans l'intérêt de la
patrie et de la République.

 «

Jaurès le Dreyfusard
Montpellier. — M. Jaurès a fait hier

soir, au Théâtre, une conférence très
mouvementée, tout entière consacrée à
l'affaire Dreyfus.

Jusqu'à dix heures, il a été interrompu
par des altercations et des interpellations
qui se mêlaient aux applaudissements. Ou
lui criait : « La question sociale », et M.
Jaurès répondait que l'affaire Draytus est
une les actualités de cette question.

Un peu de calme survenant, M. Jaurès a
développé son sujet.

Il a accusé le commandant Esterhazy
d être l'auteur du bordereau ; il a pré-
tendu que les rivalités des officiers sont
la cause de la situation troublée actuelle;
il a fait une charge à fond contre l'état-
major, les généraux et la marine qui.
a-t-il dit, se querellaient à Madagascar
pour la direction des opérations, sans se
préoccuper de préparer la quinine qui au-
rait sauvé des centaines et des centaines
de fiévreux ; il a raconté que les Juifs ont
donné de l'argent au commandant Es-
terhazy quand celui-ci se trouvait gêné,
en reconnaissance de ce qu'il avait été té-
moin d'un officier; il a qualifié d'ignomi-
nineux le Parlement où il s'est trouvé
300 députés pour ne pas vouloir la vé-
rité.

Il a répété que si M. Charles Dupuy
n'avait pas cacùé ses secrets, il dirait
hautement ce qu'il a dit à M. Jaurès et
n'essayerait pas de démentir en vain.

Il fait allusion â M. Develle, cet esprit
cultivé et charmant qui leur a raconté
que la pièce secrète était depuis quinze
mois au ministère et qu'on n'y avait atta-
ché aucune importance et que le repré-
sentant dans l'Est, n'a pas maintenus
son récit.

Il a rappelé l'incident Picquart et af-
firmé que la dépêche signée «Esperanza»
est une pièce fabriquée.

Il a conclu en demandant à M. Cavai-
gnac de renseigner le pays sur les condi-
tions de légalité du procès,

A minuit et demie, après des péripé-
ties diverses, la conférence a pris fin sur
un ordre du jour engageant M. Jaurès à
poursuivre la campagne, ordre du jour
qu'on ne saurait affirmer avoir été voté,
sinon par Jaurès.

A IRA VERS LE SAHARA
EN BALLON

Paris. — Le président du conseil muni-
cipal de Paris a déposé l'autre jour sur la
tribune de l'Hôtel de Ville une pétition
qui n'est pas précisérrent banale. Trois
officiers français, dont je dirais les noms
tout à l'heure, sollicitent de nos édiles
une subvention qui ne saurait leur être
marchandée. Il s'agit de tenter une en*
treprise à la lois scientifique et patrioti-
que : la traversée du Sahara en ballon.

Les courageux aéronautes qui se pro-
posent de l'entreprendre ont tout simple-
ment Imaginé d'arracher au Continent
noir ses fameux secrets en planant pen-
dant près d'un mois dans les altitudes
africaines.

La méthode de navigation qu'ils ont
adoptée n'est pas ordinaire. Ce n'est plus

l'aérostat baladeur qui va, vient, monte,
descend et zigzague sans but dans l'es
pace. Les explorateurs du Sanara repu
gnent à ces ascensions vagabondeset dont
la science profite rarement. Le système
qu'ils vont inaugurer a reçu une double
approbation officielle et des plus autori-
sées. Notre ministère de la marine l'afait
examiner par les plus habiles ingénieurs
avant de lui donner sou patronage ; l'Ins-
titut smlthsonien de Washington — l'é-
quivalent de notre Académie des sciences
— a reconnu que le projet de nos trois of-
ficiers méritait d'être encouragé.

La composition de l'équipage aérosta-
tique est à elle seule une garantie de
succès. On y voit comme chef de mission
l'un de nos plus célèbres explorateurs :
ie lieutenant de vaisseau Hourst; comme
commandant de ballon, un officier d'aé-
rostlers, ancien élève de l'Ecole poly-
technique, breveté pilote-aéroaaute par
le ministre de la guerre, M. Léo Dax ;
comme ingénieur-mécanicien, un ancien
officier aerostier de l'armée de seconde
ligne, capitaine du génie territorial, M.
Dibos.

Les trois voyageurs ont dès aujourd'hui
arrêté leur iiiueraire : il* partiront du
golfe de Gabès pour atterrir dans la bou-
cle du Niger. L'aérostat Léa-Dex cubera
treize mille mètres et pourra demeurer
en l'air — il paraît que la chose a été
mathématiquement démontrée— de qua-
rante à soixante jours. Tout a été prévu
pour que rien ne vienne interrompre le
voyage. On se mettra en route par vent
du Nord ou du Nord Est ; on ira ainsi
jusqu'à Ghadamèi. Là, les voyageurs s'a-
bandonneront en toute confiance aux
alizés.

De longues observations ont établi que
ces vents, qui soufflent du Nord-Nord-
Est, ne sont jamais trompeurs. Leur di-
rection est fidèle et constante ; grâce à
eux, nos officiers s'en iront infaillible-
ment jusqu'au Niger, voire jusqu'à l'A-
tlantique.

Le Sahara aura bien de la chance s'il
peut encore cacher quelque chose aux
trois indiscrets qui d'en haut fouilleront
ses mystères.

Suicide à la dynamite
La Grand'Combe. — Un ouvrier mineur

de la compagnie s'est suicidé ce matin au
moyen d'une cartouche de dynamite.

S'étant couché à plat ventre sur son lit,
après avoir mis une cartouche sous le
bois, il y mit le feu. Une explosion for-
midable se produisit qui attira les voisins.
Ceux-ci trouvèrent l'ouvrier le ventre
ouvert.

Dans une lettre laissée par le suicidé,
celui ci dit : « C'est ma famille qui, pour
des raisons d'intérêts, est cause de ma
mort. »

Distribution de prix
Paris. — Aujourd'hui à une heure et

demie, à la société des ingénieurs civils,
la société de protection des apprentis et
enf.«nts employés dans les manufactures
a fait la distribution des récompenses.

La séance était présidée par M. Geor
ges Picot, secrétaire perpétuel de l'Aca-
démie des sciences morales et politiques,
président, assisté du secrétaire.

Parmi les personnalités, nous avons re-
marqué MM. Léo» Appert, Bérard. etc.

Après une courte allocution du prési-
dent, M. Levasseur, rapporteur, fait le
compte rendu moral de la société.

Puis le secrétaire général fait la lecture
du palmarès.

Le casoar inconsolable
On citevoloniiers, comme attendrissant

exemple de fidélité animale, l'histoire de
ce caniche d'aveugle qui suivit son maître
défunt jusqu'à la foase commune, ce cou-
cha sur la terre et, refusant toute nourri-
ture, mourut d'inanition, non moins que
de douleur, sur le corps de celui dont il
avait guidé les pas et adouci les maux
S'il faut en croire la Pall Mail Gazette, le
chin n'est pas le seul, parmi les amis de
l'homme, dont l'amour soit plus fort que
la mort.

Le casoar, dont on avait jusqu'ici mé-
connu la tsndresse, est capable d'un pa-
reil attachement. Une vieille Papoue, ra-
content les Débats, habitant Balranald,
s'était par de' boas procédés, concilié l'af-
fection de deux animaux de cette espèce.
Elle tomba malade et les casoars donnè-
rent aussitôt les signes dune inquiétude,
hélas 1 trop justifiée, puisque, après
quelques jours, leur maîtresse expira.

Quand la famille vint ensevelir le ca-
davre, leur agitation s'accrut encore et,
lorsqu'on l'emporta, les deux bipèdes s'a-
bandonnèrent à un désespoir dont la vio-
lence inspira de telles craintes à tous les
assistants que l'on donna la chasse à ces
dangereux pleureurs. A grand' peine, on

maîtrisa l'un d'eux ; l'autre, échappant à
toutes les poursuites, revint vers le cor-
tège funèbre et y prit place d'un air si ré-
solu qu'il fallut se décider à lui permettre
de conduire l'enterrement.

Sur la route qui mène au cimetière, on
rencontre une rivière qu'il faut passer à
gué ; le casoar ayant horreur de leau, on
espérait que cet oiseau trop fidèle renon-
cerait à accompagner plus lougtemps le
cortège auquel sa présence donnait un as-
pect pittoresque, mais anormal. Il n'en fut
rien. Arrivé là, il plongea bravement,
fendit à coups d'aile le courant, altetguit
l'autre bord et, secouant l'eau qui mouil-
lait ses plumes, reprit sa marche jusqu'au
cimeiière. Il assista à l'inhumation, partit
le dernier et alla rejoindre son compa-
gnon.

Depuis ce temps, ni l'un ni l'autre ne
veulent accepter l'hospitalité de per-
sonne ; ils errent aux environs de la ville,
désoles et farouches, et, chaque nuit, em-
plissent la campagne de longs hurle-
ments.

—a»—
Quand on a de la chance. . .

Le Scotsman vient de publier une cu-
rieuse lettre adressée à sa sœur par le ca-
poral Laurie, du régiment écossais de
Seatorlh, après la bataille d'Atbarà, ga
guée par les Auglo Egyptiens sur les Der-
viches soudanais de l'emir Mahmoud :

Vous aurez lu sans doute, écrit le capo-
ral, les dépêches où je figure paruji les
blesses et qui me représentent comme un
intéressant Invalide. J'ai été blesse, c'est
vrai, mais si légèrement que je ne m'en
souviens pas plus que d'un accident de
foot-ball Cependant, après cette journée,
je suis devenu comme un objet da curio-
sité pour les officiers et les hommes du
bataillon qui m'ont décerné à l'unanimité
le surnom d'invulnérable et semblent au-
jourd'hui persuadés que je puis subir les
feux de salve de tout un régiment sans
en éprouver la moindre contrariété. Le
fait est que je suis sorti de cette bataille
avec mes vêlements déchirés du haut en
bai par les balles et, n'en déplaise au
rapport officiel, saus blessure.

En abordant la tranchée, j'ai eu à me
féliciter de porter habituellement des
chaussures trop larges, mes deux souliers
ayaut été déchirés par des balles. Pres-
quau même iustant une balle me brisait
entre les mains le bois de mon fusil que
Je jetai pour saisir ma claymore. Je m'a-
perçus alors que les sangles de mon sac
avaient été coupées, que ma gourde, per-
cée de part eh part laissait échapper ma
provision de thé, que mes manches
étaient trouées, et en même temps j'en-
tendis sur mon casque quelque chose
comme un bruit de grêle sur une cloche
à melon. Je suivis mes camarades le fer
en mam et j eus bientôt affaire à deux af-
freux nègres qui achevèrent de me désha-
biller en lardant ma veste de coups de
lance. Une balle chatouilla le dessus de
ma main droite juste assez pour y faire
un bleu. Je crois sans oser l'affirmer, que
c'est à ee>te blessure que les oépôcnes
officielles font aLusion. Bref, quand on
nous a reformes par compagnie, il a été
constaté que mon unitorme, y compris
chaussure, coiffure et équipement, avait
été atteint de cent soixante-deux bles-
sures, toutes plus mortelles les unes que
les autres. J'étais nu et traînais mes hail-
lons où s'embaarrassaient mes jambes.
Cela était si comique que mon colonel
me conduisit cbez le général en chef
pour m'exhiber, bien que je n'eusse ja-
mais été moins présentable. Sir Herbert
Kitchener ne pouvait en croire ses yeux.
Ou a retrouvé dix-huit projectiles dans le
foad de mon caleçon et j'ai certainement
dû en perdre en route, J'appris alors que
mon sergent, sans prendre la peine de se
renseigner, avait mentionné mon égraii-
gnure à la main. C'était une plaisanterie
de meure cela dans les dépêches comme
une blessure. (/î wa» a fara to put it m an a
wound). Loin d'avoir souffert, j'ai même
tiré de cette affaire un' véritable bénéfice,
puisque sir Herbert Kitchener m'a fait
immédiatement délivrer un ùnilorwe
tout neuf.

—«»—
L'esprit des bêtes.

La Vall Mail Gazette rapporte l'inci-
dent suivant, dont elle emprunts le récit
au procès-verbal d'une récente séance de
la protection des indigents, terme à
Sydnc-ty, capitale de la NouvelleGalles
du Sud :

« Une vieille Papoue, récemment dé-
cédée dans la réserve des indigènes, à
Balranai, avait pour compagnons deux
animaux favoris, deux casoars. (Le texte
dit ému, forme australienne du mot an-?

glais emeu qui désigne une sorte de ca-
soar haut de eioq a segt pieds, brun de
plumes, la tête chauve et sans casque,
appartenant à la famille des strutmonides
et connu des savants sous le nom de
Dromuius Nonce Hollandiœ) Ils donnè-
rent d<-s marques d'inquiétude lorsqu'elle
tomba malade après sa mort, quand L>s
parents vinrent eiUever le cadavre, ils
parurent extrêmemt-nt surexcités et té-
moignèrent avec obstination de leur dé-
sir de ne pas le quitter.

On réussit â maîtriser un des deux oi-
seaux, mats l'autre échappa à toute con-
trainte, et prit résolument place dans
le cortège funèbre. Ou dut renoncer à
l'écarter, mais c mme le casoar a horreur
de l'eau, on espérait que celui-ci renon-
cerait à sa poursuite en arrivant au bord
d'une rivière que Ion devait traverser à
gué II n'en fut rien : on le vit plonger
bravement et fendra le courant à gran (s
coups d'aile II accompagna flièlem«nt sa
maîtresse jusqu'à sa dnrnière demeure et
assista à l'inhumation du cadavre. Après
quoi il alla rejoindre son compagnon. Ni
l'un ni l'autre ne veut plus accepter l'hos-
pi'alité de personne. Ils errent inconso-
lables dans la campagne et font entendre
des cris rauques.

— «J—
Les poussières des appartements.

Dans une séance de l'Académie de mé-
decine, le docteur Kelsch, médecin .ins-
pecteur des armées, a fait une intéres-
sante communication sur le rôle patho-
gèue des poussières qui iœp èguentles
planchers des habitations collectives.

Les observations et les recherches expé-
rimentales de ce savant démontrent que
ces poussières recèlent des causes d'in-
fection aussi puissantes que l'eau. Le
danger d'explosion des maladies infec-
tieuses est permanent dans ces milieux.
On peut avancer sans exagération que
l'on se meut, dans ces enceintes, sur un
vaste champ de culture microbienne, qui
incessamment s'ensemence des germes
qu'y dépose le mouvement des masses,
et que ce foyer ue puUuiatioh est tou-
jours prêt à rendre au centuple ce qu'il a
reçu de la population.

Les préoccupations du servies de santé
à l'endroit des surfaces habitées se sont
traduites par des mesures multiples, des-
tinées à supprimer les e.auses morbides
susceptibles de naître sous les pas des
habitants de nos casernes, par exemple.

Parmi ces mesures, l'imperméabilisa-
tion des planchers est une des plus utiles.
Elle compte déjft r'^sieurs années d'ap-
plication et mainte preuve de son effica-
cité contre l'infection de ces derniers.

L'art Hier ie allemande

Le grand état-major allemand con-
tinue à faire le silence sur la réorga-
nisation projetée du personnel de
l'artillerie de campagne.

Les renseignements les plus dignes
de foi nous donnent à supposer que les
quarante régiments existants pour-
raient bien être dédoublés. Si la trans-
formation coïncide avec la création
de quatre nouveaux corps d'armée,
l'artillerie de campagne comporterait
96 régiments entre lesquels seraient
réparties 120 batteries formées en sur-
nombre. Ces batteries se constitue-
raient en trois ans, une par année,
dans chacun des anciens régiments.

Comme dans toutes les armées eu-
ropéennes, il y a en Allemagne, par
corps d'armée, deux régiments d'artil-
lerie de campagne. La transformation
qui se prépare donnerait au corps
d'armée quatre régiments, soit un par
division d'infanterie existante, un pour
la troisième division se formant à la
mobilisation et le dernier pour l'artil-
lerie de corps.

Pour l'instruction en garnison, l'ar-
tillerie de campagne du corps d'armée
serait rattachée aux divisions d'infan-
terie, les quatre régiments se scindant
en deux brigades commandées chacu
ne par un général-major. La disloca-
tion ne se ferait qu'à la mobilisation,
donnant 18 batteries montées pour le
service des trois divisions d'infanterie;
6 batteries montées et 1 batterie lourde
pour l'artillerie de corps ; 1 batterie à
cheval pour les divisions de cavalerie.

Il est probable que les batteries
lourdes seront détachées de leurs I
corps respectifs et réunies par deux
ou par trois, comme groupe d'artille-
rie d'armée.

Dès la réunion du nouveau Reichstag,
nousserons complètement fixés sur les

projets que réaliseront nos voisins
pour donner au personnel de l'artille-
rie une expansion correspondant au
nouveau matériel à tir rapide.

La'Trance Libre Illustrée"
Numéro du Dimanche 3 Juillet

SQMMAtRE :

XBŒTBJ
Un Ministère Henri Lardanohet.
AU Jour le jour Jean Paul.
Judito (po»ste) Ch. Cadart.
Petite Ame (suite) Jean.
La Fête-Dit-u r es Brosses.
El ligneux Jean des Tourelles.
Tl'OUlli otaries
Le Curé de Poule-ndre.. A. Lietemberger.
«On causera» G. d'Esparoes.
Distractions du dimanche Calypso.
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Le Lorgnon du Maître.
Apollon embarassô.

ZDSŒLB les Loges
R.-. L.-. BIENFAISANCE ET AMITIÉ

Dans sa tenue du 6 juin, l'atelier a dé-
cide à l'unanimité que le f.-.Ardouin,
bijoutier, rue dea Capucins, 1, ne ferait
plus partie de la Maçonnerie, ainsi que le
f. '. Drioux.

R.-. L.'. LES AMIS DES HOMMES
Les AV. Deviile et Grivel sont réinté-

grés sans trais. Demande en Initiation des
profai e* Vincent-Auto ne Aiguebonne, né
à la Renaudii* (Puy de-DômeJ, le 8 avril
1872, tomiciiié à Lyon, passage de l'Ar-
gue, 98 ; Philippe Verset, expert, 27, rue
Centrale, né à Valence, le 18 décembre
1873.

R.: L.: LES AMIS DE LA VÉRITÉ

Demande en Initiation des profanes
Antoine Roux, forgeron, quai de Valse,
38 ; J -M. Chaflardon, peintre en voitures,
rue Tourett'-, 10 ; Antoine Tonérieux, em-
ployé, quai de la Viinolerie, 7.

La demande du profane Manin a été:
retirée par son présentateur. La loge a;
accorde l'honorariat au 1.-. Revol. Le
t.*. Jacquier s'étant distingué par un
travail spécial, la loge lui a voté des féli-
citations.

Le f.-.Bertholat a été radié pour défaut
de cotisations.

R.-.L.: SOLIDARITÉ de VILLEURBANNE:

Demande en initiation des prof.-. C. ...
rue Faiilebain, 26, à Villeurbanne ; V...,
rue Neuve-Villardière, 71.

R.-. L.-. LA CANDEUR

Demande en init.". du p.-. Cuveiller,
peintre-piâtrier.

Dimanche 7 août, fête de famille (entre
maçons) aux îles de Sérézin-au-Rhône.
Nous y reviendrons.

Pour copie: L'AIN-VERSB.
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COURSES D'AUTEUIL
Prix de la Porte Maillot. — 1 • • JanvaL

2
-
 Castelvieih, 3- Instantané.
Prix d'Apreœont - 1-- Vaucouleurs,

2- DeepLevel. 3- Echaudé.
Prix Aguado. - 1- Le Cygne, 2- Da-

guet, 3- M aster.
Prix Pride of Kiïdare. — l"EdouardIII

2- Gazon, 3- Jehan ûe Saintré.
Prix de Saint Georges. — 1- CillDara

2' Béuario, 3- Chicane.
Prix de la Biévre. — !•• ibos, 2- Basi-

lic, 3- Peu de Cuose.

GRANQ PRIX DE L^U.-V.-F.
Pam. — Très belle réaniou cet après-

midi au vélodrome des Princes où se
'•ouralt le grand prix de l'U. V.-F. dont
l»s prix étaient de 5.000, 2.500, 1.000 et

La première demi finale a été gagnée
par Morin, 2 Pontecci, 3- Dernaucourt, 3'
Lawvet.

Troisième demi-finale; 1- Parlby 2*
Ni'Uport, 3 Pasny. '

Troisième demi-finale: 1- Grogna, 2*
Pierîe 3 Domain

Quatrième derni flnaie : l<- Deschampg,
2 Protm. 3- Brboul.

A la tinala le prix a été gagné par : 1 • •

Mor
C
ia

;imi>S
'
 2

" Grogna ' 3 ' Parlby, *•

Chronique Locale
Gonssil municipal. - Réunions â«

commissions. Mardi 5 juillet 1898 "
8 heures du soir, réunion à l'Hôte' da
Ville (salie de la Bibliothèque) de a. Com-
mis ion du budget '
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Collision as Tramr^~s _ H]er ̂

alors ce qu'il n'avait qu'entrevu jus-
aue-là il se sentit étranger parmi ceux
de sa race, renié, chassé par eux.

L'enfant avait dédaigné la terre, et
la terre à son tour, rejetait l'homme.
Il en prit orgueilleusement son parti.
- Adieu, les gars du Fief 1 cna-t-il,

vous ne me reverrez pas de sitôt !
Et il se fraya un passage vers la porte

au milieu des huées. .
En vain Louis Fauvêpre, qui ne com-

nrenait rien à ce déchaînement de co-
pies essaya de retenir Pierre et de
Sêr l'humeur soulevée de ces Ven-

rtéens en disant :
-Reviens donc, Noellet, reviens:

^Tardèllur la route, et hâtait le
- vp'-s la Genivière.

Pan nand » arriva près de la grange de
QL ?« avant de tourner dans la

la î6rlS aé'S Jaques qui tendait un
c°]lr,1lft nour les merles, au piedirébuchet pour

 de lmm

«ï &°5ffi V^'^demanda-t-il sans

B'arrèter, ftuiUé pour sa besogne,

^ pins le grenier, qui remue lé

8'rair1 ' «matant Pierre eut monté parEn un in*tant, y , serva t

réchellè^MfJeS échelon, U
^escalier. *"

r
f]t bo^r le 9&»> Ph°se

ï'^rm^l^S U était haletant
toujours rsdoutab e i ^^ pu
et si ému, d an.?^ ».,,"»

parler, ,- 7^. droite du
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ment de la dernière récolte, ramenant
a la surface les grains enfouis sous les
couches profondes, pour les faire
mieux sécher. Une laissait jamais ce
travail à d'autres. Le ruissellement
d'or roux qui s'échappe de la pelle et
coule sur les pentes du monceau avec
un grilletis de sable et de monnaie re-
mués, la contemplation des moissons
rentrées, plaisaient au vieux paysan.
C'était la vie et le profit de l'année. Il
pensait sans doute, en remuant son
blé, aux craintes vaines qu'il avait
eues, aux tourbillons qui versent les
champs, aux sécheresses qui les biîi-

, lent, aux journées épuisantes de la
batterie, et tout cela étant passé, il
souriait à la richesse acquise.

Tout occupé qu'il était de son travail
et tourné vers le mur du fond, il s'a-
perçut bientôt, à la diminution de la
lumière, que quelqu'un masquait l'ou-
verture de la porte. Il se détourna, et
vit son fils qui n'osait pas avancer jus-
qu'à lui, mais se tenait à quelques pas
de l'entrée, vêtu de ce costume bour-
geois qui déplaisait tant au métayer.
Sa figure tranquille et hâlée prit une
expression grave. Et, appuyé sur sa
nelle, il attendit, pendant que la pous-
sière qu'il avait soulevée l'enveloppait,
et dansait dans les rais du soleil.

— Mon père, dit 1© Jeune homme

vai à vw118 carier. ?3
 - Eh bien, répondit Julien, tu peux
dire Ton est bien ici pour eau*er, les

marraines sont au bourg.
— Mon père, vous m-avez imité ru- j

dément Mer soir, quand j'ai ramené la

— Tu le méritais, mon garçon : tu
m'as manqué.

— Vous trouvez aussi que je ne fais
rien, depuis un mois,que je nés gui rien
enoore, et cela vous déplait n'est ce
pas ?

— En effet, tu ne peux continuer
à vivre sans travailler, quand tout le
monde travaille chez nous,

— Ils me l'ont assez répété, les gars
du Fief, ils m'ont insulté de toutes ma-
nières.

— Quand donc ?
— Tout à l'heure, chez Joberie ; et je

vois bien, d'après vous et d'après eux,
que je suis de trop ici.

— Je n'ai jamais dit ça. Pierre !
— Non mais je l'ai senti, et cela suf-

fit : je partirai.
— Où iras-tu?
— Très loin.
— Quand ça ?
—- Demain.

Il y eut un silence. L'heure était ve-
nue. Cette question qui tourmentait
Julien depuis des mois allait se résou-
dre, pans quel sens ? Quelle réponse
était là, encore inconnue, suspendue
entre eux ? Serait ce la joie, la fierté
d'une vocation ressaisie, ou bien l'au-
tre réponse, déjà faite ? Si maître de
lui-même qu'il fût, Julien Noellet avait
la voix frémissante d'émotion quand
il Keprit ;
' ~- Ou vas-tu donc ?

— À Paris.

 w» Il y a peut-être un séminaire à
P^rL-;, dis, mon petit ? C'éaiiavjuo Lu .
SU ? j

— Non.

— Alors ? demanda le père, dont le
visage devint tout pâle d'angoisse.

— Je v©us ai dit -que je ne serais pas
prêtre : il est inutile d'y revenir.

C'était fini. Le métayer fut secoué
d'un tremblement de tout le corps,

• comme le jour où, pour la première
fois, la résolution de son fils l'avait
atteint en pleine paix de son âme. Pour
le cacher, il se détourna, et se remit à
brasser le froment à grandes pelletées

Mais ses yeux devaient être trou-
bles, car le grain roulait sur le car-
reau. Quand il s'arrêta, il s'essuya- le
front, planta la pelle au milieu du tas,
et s'adossa au mur du îond, comme si
ce travail de quelques minutes l'avait
épuisé.

— Pierre, dit-il, et sa voix était d'une
tristesse poignante, quand tu étais pe-
tit, jusqu'à tes quinze ans, j'ai cru que
tu serais mon aide, et, après-moi, le
chef à la Genivière. J'en avais le cœur
joyeux et en paix.

— Il était naturel d'y compter, en
effet, répondit Pierre.

— Puis, tu nous as dit que tu vou-
lais être prêtre.

Je t'ai fait attendre un an. Alors tu
es entré au collège, et je me suis mis
à espérer dans Jacques. Je pensai?
qu'ils ne me l'auraient pas pris pour le
service. Je me suis trompé. lis l'ont
pris. Et Voilà que vous allez me quit-
ter tous deux, et que je vais rester
là, seul è }a Q-eoiviëre. avec des valets,
C-OÏÏÏHÎ &ièux qui n'ont pas d'hauts i

— C'est triste pour vous. on. père,
nitiis que puis-je y faire?

— Non, Pierre, ce n'est pas cela qui
est le plus triste. Moi, .quand j'ai eu |

dit tout, je t'ai laissé finir tes classes je
n'ai pas retiré ma parole. Et toi, pour-
quoi as-tu changé ?

Le jeune homme baissa la tête, et ne
répondit pas.

— Oui, il y a eu un grand change-
ment en toi. Comment est il venu ?
Puisque le bon Dieu te voulait hier,
pourquoi ne veut-il plus de toi aujour-
d'hui ?

Même silence.
— Depuis longtemps je m'en tour-

mente l'esprit, continua le mé^ave'r
Est-ce que je t'ai donné le buvais
exemple? cuvais

— Oh ! non, dit Pierre- vivement
— As-tu vu dans mes discours ou

dans mon air que je te regrettais trop
pour la métairie ? Ah! mou petit il v
a des jours où cela me revenait dans

E^
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-j Non, mon père, vous n'êtes pas

— Alors, c'est toi. Qu'as-tu fait ? Dis-
le-moi, car j'ai le cœur malade autant
de ne pas savoir cela que de te voir
partir,

 uu

' Il était si touchant, ce vieux père
s accusant lui même avant d'accuser'
son Mis, s'humiliant pour une faiblesse
passagère, que Pierre se résolut à tout-
dire. Mais sa manière n'était point
humble. Il leva la tête, regarda son
pere, et dans ce regard, le métayer vit
passer cette lueur rouge sombre qui
1 avait si souvent Inquiété citez l'en
fant, aux heures de ©«1ère et d'ofcstina-
iion, 1

— Je n'ai pas changé, dit Pierre, pas ;
Plu? $ue fè ne changerai. N'accusez ni [

H2^Ô
 n
i Paonne,. Lorsque je vous ai

2tift i
 6 a ,^ tr:er au collège, mon idée

S ?A -m e '<ever. Je n'en avais pas
wifiilï. c -ll arrêtée. A quoi bon dissi-
S a'- ec vous plus longtemps ? Sans;
X , quand j'avais une dizaine d'an-
^ ,, la pensée d'être prêtre a traversé
w

.on esprit. Mais chez moi, dans l'igno-
rance totale où je me trouvais du
monde, elle signifiait surtout un af-
franchissement de la terre. La vie des
métairies ne me convenait pas. J'as-
pirais sortir du milieu où j'étais né, à
grandir comme d'autres l'ont fait, à de-
venir heureux, riche, puissant par
l'intelligence que je sentais en moi.'.
Lorsque je vous ai dit, à quinze ans ::
« Je veux être prêtre, je prenais le seuli
moyen que j'avais d'échapper à ma
condition de naissance.

Le père, toujours adossé au •miiir,
immobile, semblait ne pas covnpren-
dre encore.

— Quel autre chemin a,vais je pour
sortir d'ici ? continua Pierre M'auriez-
vous laissé aller, si je vous avais pro-
poséd'être avocat, médecin, notaire
ou n importe quelle autre chose ? Vous
savez bien que non. Je le savais aussi.

£ * ...
 te

^
e tient dur ceux qu'elle

tient 1 J'ai dû prétendre <>n apparence
aune vocation que *

je n 'av££ point,
pour pouvoir apprP;ildr

J
e lelatin , m'ins-

tru.ire comme le;d enfants des riches et

ffiïwï* éBal> Puis(ïu* î>étal9 né
/ai rS ' eux- Je n* le ,rô«rette P**'
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vers dix heures, .le t^mway électrique
dp Parra-.he a pns en écharpe le tram
way à vapeur au croisement de la rue de

M
Lë

e
ÏÏmway à vapeur a déraillé> ; là

Heureusement se sont bornés les dégâts.

Conducteur pochard. - Une petite
voiture à bras, chargée de bidons de lait,
a été heurtée, rue de la Barre pat .un
camion que conduisait, en complet état
d'éoriété, le nommé Vassenot.

Les deux conducteurs en ont été quittes

D
our un stationnement plus oumeinsp» o-

Fongé l'un sur le lieu de l'accident, 1 au-
?e lu poste de police, où, par mesure de

prudence, l'avaient conduit les agents.

Accident de bicyclette - Un accident
«ut aurait pu avoir oe KravesÇonséquein-
ces s'est produit rue Saint-Héiene Une
dame qui arrivait, en blcycu-tte, à toute
vitesse, en touruant la rue Victor-HugP,
avant voulu éviter une personne quii«
précédait, s'est jetée violemment sur Mme

Peliuet, 63 ans. *„ma m
Quand on releva la vieille dame, on

constata qu'elle portait Plus**» contu-
sions à la figure ; en particulier le DM
saignait abondamment, ce qui avait fait
nrî,irp à de D tus graves blessures.CrSdaat

6
 que l'on transportait et que

l'on soignait la victime, l'auteur de 1 acci-
dent était remontée sur sa machine et
s'était rapidement enfuie.

Las tramways. - La circulation des
tramways a ésé interrompue sur le cours
Gambetta, par la faute, cette fois, d'un
camion appartenant au sieur Rolandez,

rU
La

B
cha

e
tue" d'attache du véhicule s'étant

rompue, le chargement avait dégyiogolé
sur la voie d'où il a fallu une demi-heure
aour l'eulever.

_ Cours de laLlberté, un accident sem-
blable s'est produit dans la matinée et a
causé une iuterruption de dix minâ-

tes.

O'ôture du parc de la Tête-d'Of. -
Le Conseil munMoal a dé -idé, en ce qui
concerne l'établissement de grilles trio
numeatales et portes au Parc de la lôte-
d'Or, la mise au concours de cette partie

d
L'articlê 12 du programme du concours
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Le' projet classé en première ligne

« a-ecevra une prime de 1.000 fr. Cette
« prime sera ver- ée à l'ayant droit après
« les opérations du jury.

« Le projet primé restera la prop ' ce
« de la Ville, qui se trouvera enue*»'
« ment dégagée à l'égard de l'iàut? a «H
« ce projet Elle entend, notamment, ré-
« server toute sa liberté d'action t*nwr
« faire exécuter ce projet si elle le juga

« à propos. » ____

Vol. — Hier, vers 4 heures du ma-
tin, les agents intrigués par les allures-
Inquiètes de deux individus porteurs
d'un panier, leur demandèrent des expli
cations qui parurent fortement contrarie:
les deux compères Pressés de ques?ion>-
ils finirent par déclarer que leur panier
contenait des objets qu'ils venaient d'
voler à Vépieeris-comptoir Musard. Apiès
avoir pénétré par effraction dans ledit
établissement iU s'étaient emparés d
verbes, assiettes, bougies, serviettes et de
quatre boutes neuves.

Conduits devant le commisaire de po-
lice, ces dmix individus qui se nommen
Tlmoonler et Chambriilao, ont été natu-
rellement et promptement écroués.

Vagabond. — Le nommé Grimaud, a
été trouvé couché, !a nuit dernière, dans
une montée d'escaliers du chemin de Ga-
rillaa. Comme il était sans ressources et
n'avait de domicile que celui qu'il s'était
procuré à la belle étoile, il a été écroué
pour vagabondage.

j^gmda. — On a pansé à la pharmacie
delà «iace du Pont, le sieur Vinet, laitier,
oui avarié mordu, en passant rue Pas-
set par I'S chien de M. Fegaerer.

La biess»'v® ne présentait d'ailleurs au-
cun caractère de gravité.

Arrestations. — Ont été arrêtés les
nommes ; Fazzalo", vagabondage; Debard,
excitation de mineures! à la défiauche.

Chronique du lea. — Hier, soir, un
incendie s'e*t déclaré rue Sala, 4, chez
'M Pierron Vidor, rentier.

Le feu qui avait pris aux rideaux d une
ïeaêtre a été aussitôt éteint par les domes-
tiques de la mal»or>. Les dégâts, évalués
à 50 francs, sont couverts par une com-

pagnie d'assurance.

SPOUDSftIE imSEOTlOIDE OU SSRPCNT
38, ma Lanterne. — Fomdwyaat»

CHIBLY! QUÎNA DÉLICIEUX

ISOLMU* i^«8«^*»« * Apéritif

.Jules Ain ici, vêtements ecelésiaast, Nîmes.

Cnenn mioal CMloB-s.-OliâlsrDDis
Dimanche 3 juillet. — Fanfares. — 3-

division, 1." section : concours à vue, l"
prix, fanfare de St-Genis-Laval (Rhône),
directeur M. Chabrier, professeur aux
Frètes Maristes.

Concours d exécution, 1" prix : fanfare
de St Genis 'Laval, ex-œquo avec la fan-
fare d« Pontcnarra-sur-Turdine. directeur
M. Sobier,

Chorale. — Concours à vue, 1" prix, et
concours d'exécution, 1" prix avec féli-
citations du jury: Chorale de dames l'Eu-
terpe, directrice Mme Savoye.

Chœurs ; Le Printemps et les Vendan-
geuses, de Jonnet.

PBi ARTEmEH f t#
AIN

Nantua.— Un chemineau. — La petite
Perret Eugénie, âgée de 9 ans, bergère a
St-Martin-du Fresae, rentrant à la nuit
de faire paître le bétail de ses maîtres,
contait à ceux-ci qu'elle venait d'être
abordée, au iieudit Sous-Gobet, par uu
chemineau, sorti brusquement d'un bois,
et armé d'un couteau dont il l'avait mena-
cée, en disant : « Veux-tu que je t'assas-
sine ? » en la prenant par le bras pour
l'entraîner dans le bois.

Apte* beaucoup d'efforts elle parvint à
s'échapper."

L'enquête faite sur cet attentat n'a point
permis de trouver trace du passage du
chemineau qui a été recherché dans tou-
tes les directions et surtout dans la Com
be de Veaud, où l'enfant croit l'avoir vu
se retirer.

Deux fillettes, qui gardaient du bétail
•non loin de là, ont entendu les cris de la
oHUe bergère, mais n'ont vu personne.
Ce-n'est que le lendemain, dans l'après-
midi, que les recherches ont. commencé,
aies qu'elles auraient pu être faites de
suite par l'autorité locale, ce qui aurait
pu permettre de s'assurer si les dires de
cette enfant sont bien exacts, ce dont il
est permis de douter.

Tarare. •—- Bravet et certificat d'étu-
des.— Les religieuses de la Providence de
Tarare, présentaient, il y a quelques
jours, 4 élèves au brevet ;. 3 ont été
reçues.

Mercredi plis'f, <-Iles' présentaient 20.
<lèves au certifier; et études : 19 ont été
reçues.

Tontes nos féh ovations pour ces succès
qui fout, honneur à' l'école et aux élèves.

— Nomination. —M. Bailly, contrôleur
des contributions directes de Villefran-
che, a été nommé contrôleur principal à
Tarare, en poste d'avancement.

—. ,—,—.—. ——-^ — ,,,..,

Dernière Heure

Picquart rossé par Esterhazy
Du Soir :

Paris. — Le commandant Ester-
hazy a infligé, cette après-midi, à

M . Picquart, la correction qu'il lui
avait promise.

Voici comment les faits nous sont
rapportés par des témoins oculai-
res :

Le commandant Esterhazy sortait
vers 4 h. Ij2 de chez un de ses amis,
M. Xavier Feuillaud, rue Bugeaud.
quand il se trouva en présence d'un
monsieur qui cherchait à traverser
rapidement la chaussée. C'était l'ex-
colonel Picquart. Le commandant,
le reconnaissant le frappa d'un coup
de canne. « Voilà, gredin, ce que
je vous ai promis, dit-il. » M. Pic-
quart essaya de se défendre, mais le
commandant, lui administra une
douzaine de coups qui calmèrent
l'ami de M. de Blois. Pendant cette
scène, M. Picquart hurlait d'une
voix lamentable : « Mais, vous n'a-
vez pas honte. Laissez-moi! Lais-

ffi-rrfti"" «liiiiTmrrfTfflttrrrntïïra'i iiiiiiiiiiiiininnnHiii nirTMTraaeagg^g

sez-moi ! » et tout en criant, il cher-
chait dans sa poche, le revolver
qu'il ne quitte jamais.

Le Soir ajoute que M. Picquart
pria plusieurs personnes d'aller
chercher des agents. Mais 1® com-
mandant Esterhazy se tournant vers
la foule: « Je suis le commandant
Esterhazy et cet homme est Pic-
quart »; puis s'adressant à l'ancien
colonel il ajouta : « Vous me retrou-
verez quand vous voudrez ».

Le Soir termine en disant qu'une
ovation était faite au commandant
Esterhazy tandis qu'on conspuait
Picquart.

Inutile de dire que nous laissons
au Soir toute la responsabilité de
cette information, qui doit être re-
cueillie que sous les plus expresses
réserves.

Pans.— Voici une EUfe version à
propos de l'iacident Picquart-Esterhazy !

Aujourd'hui à 4 h. 1x2, le colonel
Picquart qui rentrait à son domicile
a été l'objet d'une agrossion de la
part du commandant Esterhazy.

Au moment où le colonel Picquart
s'engageait sur la place Victor-
Hugo, il a été brusquement assailli
par derrière par le commandant
Esterhazy, accompagné d'un sous-
officier de dragons en uniforme, qui
n'a d'ailleurs pris aucune part active
à l'incident. '

Le colonel Picquart entendant du
bruit, s'est retourné au moment où
le commandant Esterhazy se pré-
parait à lui asséner sur la tète un
formidable coup de gourdin. Il para
le coup de son bras gauche. Armé
d'une canne légère, il riposta rapi-
dement et atteignit le commandant
Esterhazy en pleine figure.

Le chapeau du commandant Es-
terhazy roula par terre.

Le commandant le ramassa et se
retira précipitamment dans un dé-
bit de vin au coin de la rue Leroux
et de l'avenue Victor-Hugo en
criant : « C'est Picquart !»

Le colonel Picquart fit dresser
procès-verbal de l'incident par un
gardien de la paix.

Il a annoncé son intention de por-
ter plainte contre son agresseur.

LA .GUERRE
HlSRANO-MaErUÇEINE

.A. Cixtost
UANXtÈTÉ A LA HAVAftB

Madrid. — Une dépêche officielle
de La Havane annonce que la popula-
tion de la capitale cubaine attend dans
l'anxiété la plus grande des nouvelles
de Santiago.

Le croiseur américain Mongomerry
a entamé ce ma'in une vive canonnade
avec la canonnière royale Liatad en
vue de Isabelle Saga. La batterie cô-
tière de Velasco a répondu au feu du
croiseur américain qui s'est alors re-
tiré en continuant de tirer des coups
de canon, puis a disparu peu après.

RECITS AMERICAINS

Nous recevons les dépêches suivantes,
toutes de source américaine, et quenous
ne donnons qu'a titre da curiosité, leur
exagération étant manifeste.

New-York.— Suivant le Herald, les
pertes des Américains vendredi et
samedi, ont été de 120 hommes. Les
Espagnols ont eu un millier de tués.

Suivant d'autres renseignements, la
division espagnole opposée au géné-
ral Linarès, du côté de El Caney, au-
rait eu 2.000 tués, blessés et prison-
niers.

Le centre gauche espagnol paraît
avoir particulièrement souffert.

Quelques compagnies américaines
ont perdu tons leurs officiers, plusieurs
colonels et lieutenants-colonels sont
parmi les morts.

Le général Weyler, malade, se fit
porter vers midi, sur la ligne de ba-
taille, dans une ambulance, afin de
prendre le commandement des trou-
pes.

Ayant rencontré sur son chemin des
blessés qu'on transportait à l'hôpital,
il sortit de son ambulance et aida per-

sonnellement des blessés à prendre sa i
place dans son ambulance, puis en- I
fourchant son cheval, malgré l'avis
des médecins, il se mit à la tête de la
cavalerie. .

New- York. — L'armée du général j
Shafter est à 500 mètres des fortiflea- <
tions de Santiago. La ville est complè-
tement entourée. On croit que l'as- ,
saut final aura lieu demain. ]

Les Américains ont fait 2.000 prison- <
niers. J

Les pertes espagnoles sont estimées <
à 4.000 hommes hors de combat. Du i
côté des Américains, il y a eu 1.000 ;
tués ou blessés. 1

Le régiment des Roughs-Ridhers qui <
comprend beaucoup de membres de j
l'aristocratie new-yorakise a accom- ,
pli un fait brillant, il a enlevé le fort si- 1
tué en haut de la côte da San-Juan qui J
est pourvu d'une artillerie puissante et ]
défendu par un millier d'Espagnols. i

New- York. — Malgré le feu terrible i
des Espagnols, les Américains ont en- ,
core enlevé un troisième blockauss. j

Ils ont ensuite exécuté une charge
brillante jusqu'au fort, d'où les Espa- <
gnols se sont enfuis.

On a trouvé dans le fort 150 cada- ,
vres. i

Les canons de ce fort sont actuelle ;
ment dirigés sur les casernements de
Santiago. !

La bataille a recommencé hier du
côté Nord.

L'amiral Sampson télégraphie qu'il
a envoyé les canonnières, Hist, Hor- \
net et Wampetuck à Manzanillo où
elles ont engagé un combat contre les
batteries et plusieurs canonnières
espagnoles. Deux de ces dernières ont
été coulées. En outre, un torpilleur
espagnol a subi de grandes avaries. Le
fort a été réduit au silence.

Un transport espagnol plein de trou-
pes s'est échoué pendant le com-
bat.

Les soldats ont été obligés de gagner
la côte à la nage.

Le Hist a reçu 113 coups de canon
et l'Hornet 3 coups.

RÉSUMÉ DE L'ACTION

Paris. — Il est difficile de se rendre
un compte exact des résultats obtenus
par les Américains dans les combats
engagés devant Santiago vendredi ma-
tin et de la tournure qu'a prise pour
eux cette bataille de deux jours, encore
en suspens au départ des dernières dé-
pêches du théâtre de la guerre.

Il paraît toutefois se dégager des
nouvelles reçues que le général Schaf-
ter aurait pu porter en avant son front
d'attaque jusque sur la première ligne
de défense de Santiago que les Espa-
gnols ont évacuée pour se retirer sur
la place et qui s'étend à Aguadores,
San-Juan et El Caney ; mais ce pas en
avant semble n'avoir été fait qu'au
prix de sanglants sacrifices et sans
atteindre l'effet objectif de l'attaque
qui était de s'emparer du fort Morro
qui garde l'entrée de la baie.

Sur ce point, les Américains ont
rencontré la plus vigoureuse résis-
tance. Ils ont été cruellement éprou-
vés par le feu des Espagnols.

.A. l'Etranger
ENVOI û'UN NAVIRE AUTRICHIEN

A SANTIAGO

Vienne. — En prévision de l'occu-
pation de Santiago de Cuba, par les
Américains, le croiseur-torpilleur à
éperon austro-hongrois Maria-Thê-
résa a appareillé à destination de cette
ville.
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j- —zzm_„ s

OÏ.'BLlOGFî.APHIE

La XX-- Siècle, revue mensuelle d'étu-
des sociales.
Sommaire du numéro de Juin 1898 :
1- Nécrologie. — L'abbé Alphonse Vil-

leneuve.
2- Aperçu synthétique des Lois de la

Vie sociale, par M. J. de Saint-Ferréol.
3 La Charité (suite), par Reichenbach.
4- Bibliographie.
5' No* Mahres.
Le XX- Siècle se publie à la Librairie

Poussielgue, 14, rue Cassette, à Paris. —
France, 10 fr. ; Etranger, 12 fr.

uJAT CIVILDE LYCPi
aiAKiAeESt

Premier arrondissement. — Bellet, emp.,
ne du Griffon, 5, et Shonbusch, sans pro-
sssion, Berlin (Prusse) ; Dentreux, préposé
'octroi, rue Tolozan, 16, et Armand, sans
rofession, Roussillon (Isère) ; Dérippe, tall-
!ur, Alby (Haute-Savoie), et Blanchet, coutu-
ère, rue Stc-Catherine, 17 ; Dussardier, ap-
rôteur, rua Vieille-Monnaie, 16, et Tourton,
mployée place de la Miséricorde, 1 ; Fourne-
)n, menuisier, SaintDésirat (Ardêcne), et
leux, cuisinière, rue de l'Arbre-Sec, 13 ;
abelle, représ ntant de commerce, rue Mu-
:t, 10, et Lamy, sans profession, quai Pierre-
cize, 62 ; Gellon, employé, rue Burdeau, 9.
t Ressort, couturière, rue Sergent-Blandan,
i ; Jacquemet, liseur de; dessins, rue Bur-
eau, S.0, et Sage, dé v tueuse, rue Burdeau, 50;
icquet, liseur de dessins rue Burdeau, 36,
oy, sans profession, Saint Etienne (Loire),
berranzmeir, employé, me delà République,
5, Gatinet, employée, quai Saint-Clair, 11 ;
arrier, étudiant en médecine, rue Lanterne,
i, et Goullloud, sans profession, rue de la
unisie, 3 ; Délavai, propriétaire, Sainte-
oy-lès Lyon (Rhône), et veuve Blache, sans
rofession. place dos Capucins, 1 ; Martin,
nprimeur, rue des Tables Claudiennt s, 12,
t venve Meyer, cartonn., rae Sainte- Catbe-
me, 15

Deuxième arrondiseetrieru. — Claude Paire,
lissiir, rue St Josepn, 32, et Mat!t»y, ooutn-
lôre, Plerre-Bénite. — Bergeroux, commis-
lonnalre, me St-Josepn, 51, et Desroches,
uisinière, me Francklia, 32.— Pichat, gar-
len de prisos, cours Suchet, 33, et Garavel,
nisiniere, 1*.— Garrivier, avocat, Caire
iS8«r->nd, directrice d'institution, Caire.—
mrnod, employé de commerce, rue du Plat,
, et Vve Berger, rentière, Annecy.— Augier
oulanger, rue de la Charité, 66, et Laurent
mployé, St-Symphorien d'ûzon. — Vachez,
mécanicien, rue Meroiôre, 28, et Commau-
eur, dévideuse, rue Mercière, 28 — Pelisson,
mploye de commerce, rue Mercière, 42, et
t-ques, cours Lafayette, 18.— Valancogde,
lero de notaire, rue du Plat, 30, et Mestral-
Bt, même adresse. — M« derni, employé, pi.
,e la Bonrse, 2, et Segond, rue de la Rôpu-
illque, 87 ; Sarnln, déménageur, quai Per-
aohe,10, et Mazzone, repasseuse, rue Sébas-
len Gryphe,42.— M™ïse, négociant, rue B'ran-
:lin, 59, et Vergez, rue St-Côme, 11.

Troisième arrondissement. — Boyer Au.
;ustln, cordonnier, rae Sébastopol, 43 et
Sauterelle, piqueuse de bottines, rue Paul-
in rt, 44 ; Camus, maréchal ferrant, avenue
Le Saxe, 165 et Glroud, à TIgnieu (Isère)
larbonnel, peintre-déc, gr. rue Guiliotiêre;
65 et Carbonnel, couturière, gr. rae Guillo-
iôre, 165 Colliard, empl. de commerce, rue
Jonnel, 79 et Gaillot, empl., rae Bonnel, 79 ;
)avoine, imprim., rue des Trois-Pierres, 8,
st Tarret, coutur., cours Gambetta, 76 ; D
Champs, propriétaire, av. des Ponts, 4 et
îlenel, rue Béchevelin, 103 ; Dubœuf, méca
licieo, me Touruelles, 31 et Foornier, journ.
outc d'Heyriéux ; Fontana, maçon, roii'e
l'Heyrienx, 223 et Perret, journ.,rdiue d'H^y-
•ieux, 223 ; Gay, mécanicien, rae St-Jérôme,
16 Roche, plieuse, rue d'Avignon ; Ganiier,
;u ttvateur, à Voux (Rhône) et Birard, do-
mestique, rue Paut-Bert, 68 ; Jacques, culsi-
sier, ma Rabelais, 62 et Braissand, ménag.
rae Rabelais, 62.

Mollard, Paul, employé, avenue des Ponts,
55 bis, et Marcoux, sans profession, Saint-
Laurent-Rochefort (Loire). Mothier, em-
ployé au P.-L.-M., rue Parmentier, 2o, et
Fontaine, cuisinière, place Bellecour, 1. —
Philippi Hans, négociant, eours d6 la Li-
berté, 25, et Hugentobler, sans profession, rue
Maisons-Neuves, 77. — Pratique, maçon, im-
passe Girlé, 11, et Rive, ouvrière en para-
pluies, même adresse. — Valençon, employé
au chemin de fer, chemin Croix Mathon, 2,
st Vallette, cuisinière, rae Godefrey, 31. —
Vidal, employé, architecte, cours de Villeur-
banne, 104, et Baratt.ino, sans profession, che-
min de Baraban, 70. — Cignaco, employé,
rue Chevrenl, 62, et Panel, professeur, me
Cbsvrenî, 68. — Mallart, serrurier, rue Boi-
leau, 171, et Thierry, canonnière, rue Cha
ponnay, 43. — Rambaud, journalier, rae
Bouchardy, 23, et Jolibois, brodeuse, même
adresse. — Rozand, mécanicien, rue de Cré-
mieu, 40, et Chambon, velout.iôre, rus de la
Vierge-Blanche, 11. — Salesse, chaudronniûr,
eue Parmentier, 88, et Viliaz corset.ière,
même adresse. — Sauterot, sans profession,
3hemin des Vinattiers, 36, rt Bonn, sans pro-
fession, même adresse — Tournier, employé,
rue Chevrenl, 32, et Charbonnier, sans pro-
fession, Valence (Drôme) — Guillemin, pein-
tre, grande rue de la Guiliotiêre, 7, et Ay-
mard, gulmpière, Villeurbanne. — Picot, ma-
nœuvre, rae Saint-André, 7, et Cheval, re.
passeuse, même adresse. — Velay, impri-
meur, rue Paul Bert, 7, et Dupuy, couturière,
?ue de la Vigilance, 3. — Peyand, boulonnier,
3hemln des Balançoires, et Gerst, couturière
îhemin de Gerland, 24.

Quatrième arrondissement — Portier, cor-
povpur, chemin de Serin, 2, et Margand, ou-
vrière en soie, rae de St-Cyr, 43. — Monnet,
ooula ger, La Bâtie-Montgascon (Isère), et
3erlioz, employé, rue Cela, 7, - Roche, typo-
rraphe, rue PerrOd, 20, et GuiUot, sans pro-
ession, St-Didie-au-Mont-d'Or.

Cinquième arrondissement. — Chevalier
Jlerc d'avoué, rae St-Jean, 70, et Alléobert!
;ans profession, rae de la République, 48. -
:umet, comptable, rae Centrale, 29, et La-
nari, gérante, rue de la République, 37. —
vîacrin, chaudronnier, rus St-Georges, 82, et
Durleu. journalière, rae St-Georges, 80. —
Maef, dessin, brod., Tassin-la-Demi-Lnne
Rh ), et Charmont, brodeuse, quai de Vaise
1 ; Vernaud, menuisier, rae du Souvenir

11, et Charnay, s. p., rae de la Pyramide, 56.'

Sixième arrondissement. — Bessaat méca-
nicien, rae Duquesne, 61, et Maillet, avenue
le Saxe, 169. — Bozonnet, fious-brigadier des
louanes, Dankewrae (Nord), et Pugeault, sans
irofession, rue. Fénelon, 30. - Martelet, em-
)Joyô de commerce, rae Garibaldi, 60, et
tfagnin, couturière, rue Robert, 29. — Mé-
roz, employé de commerce, rue Molière, 10,
t Drivon, sans profession, cours Gambetta
6. — Pommier, employé de banque, rae Cu-
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vier, 142, et Desgrand, rue Neuve-dô-la-Vh-
lardtère, 21 bis. — Voron, gérant, Eurville
[Haute Marne), et Mallet, sans profession,
3onrs Vltton, 108. — Clerc, manœuvre, me
Duguesclin, 64, et Harnisch, perleuse, rue de
Créqui, 33. — Duret, ébéniste, rae Pierre-Cor-
neille, 135, et Blanc, couturière, cours La-
fayette, 279. — Grlndler, tourneur sur cuivre,
eue Bugeaud, 123, et Glroud, sans profession,
Villeohenève (Rhône). - Boursier, marchand
forain, vogue des Brotteaux, et Salomon,
marchande foraine, vogue des, Brotteaux. ~
Primet, cafetier, Tournus (Saone-et-Loire) et
Dvize, sans profession, rue Cuvier, 169.

Funérailles du 4 juillet 1398
Premier arrondissement. — Néant.

Deuxième arrondissement. — Gunaldi,
îhauffeur, 47 ans, Hôtel-Dien, f. 6 h. — Ri-
jhard Louis, 1 m< is, Charité, f . 10 h. — Ca-
jhet Jean, tisseur, 62 ans, rue la Bourse, 45,
f. 6 h. s,

Troisième arrondissement. — David Fran-
çois, manœuvre, 74 ans, rue Duguesolin, 205,
l 1 h. — Peyracho Bernard, 84 ans, rae des
l'rois-Pi< rres, 97 f. 8 h. — Mantel Jean, jar-
iinier, 18 ans, route d'Heyriéux, 168, f. 10 h.
- Ep. Luoain, née Marguerite Timan, 56 a.,
route d'Heyriéux, 180, f. 2 h.

Quatrième arrondissement. — Privas Hi-
laire, apprêteur, 80 ans, H. C.-R., f. 6 u.;
François Villoud, propriétaire, 85 ans, c< n rs
d'Herbouville, 6, f. 10 h. ; Léontine B'an-
ehard, repasseus», 19 ans, rae DumOBi, 6,
f. 2 h.; Léon-Varlot, lieutenant au 157' d; i-
gne, 31 ans, passage Benoit, 13, f. 6 h.

Cinquième arrondissement. — Veuve M-r-
cier, née Catherine Terrât, s. p., 69 ans. > ue
Saint-Georges, 62, f . 4 h.

Sixième arrondissement. — Epouse Ginot,
née Marie Ginot, ménagère, 37 ans, rae Mo-
lière, 5, f. 10 h- ; veuve Gaillard, née !.• Mse
Petit, couturière, 75 ans, rae de Sully i5,
f. 2 h.
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par Gabriel FERR X

Sa physionomie ouverte et préve-
nante commandait la franchise et for-
çait chacun à lui .livrer son secret,
tandis que personne «ne pouvait péné-
trer le sien ; sa bonté,, sa douceur en-
vers ses troupes, loin de dégénérer en
faiblesse, 1er faisaient craindre autant
qu'elles le f Basaient aimer ; un charme
indéfinissable enfin émanait de toute
sa personne et excluait jusqu'à la pen-
sée de lui désobéir.

Maintenant, si l'on réfléchit qu'en
1812 les Espagnols étaient encore maî-
tres de toutes les ressources de l'ad-
ministration, des courriers, des voies
de communication ; que l'insurrection
était isolée, traquée de taus côtés, o>n
ne trouvera pas étonnant que. à la mê-
me époque où. Trujano était bloqué
dans Huajapaîa, Morelos, assiégé à
deux ou trois journées de là, dans
Cuautla, ignorât la position de l'ancien
uuf.tetier.

Depuis un mois déjà Morelos, retiré
à Isuca r après avoir évacué Cuantla,
û'était j^s plus instruit qu'auparavant
du sort clés assiégés de Huajapam.'Heu-*
reuseme nt pour eux, Trujano connais-
sait le lie u de la retraite- de Morelos, et
il avait r ésolu de lui expédier un cour-
fier ptnsr lui demander du s^bours.

Cernée comme Tétait la place, l'en-
treprise était presque impraticable, et
pour en assurer le succès, Trujano fai-
sait une neuvaine afin d'implorer la
protection du ciel.

Le jour où du camp espagnol nous
pénétrons dans la ville assiégée, la
neuvaine s'achevait, et c'était le soir
de la surveille du conseil de guerre,

I d<32t nous venons de rendre compte.
' Il était déjà nuit close. Toute la po-

pulation de Iluajapam se trouvait réu-
nie ^our l'heure de la prière sur une
Dlace t «lairée par la lueur de torches
à'ocote, quoique la lune brillât au haut

Une église dont les bombes avaient
éventré le dômeOt des maisons en rui-
ne entouraient la p'.'ace.

Le temple des assieds était la p ace
elle-même, la' voûte étoilee du ciel lui
servait de dais. Partout, à la rouge
clarté des torches, on distinguait es
assistants silencieux et recueillis : les
femmes, les enfants et les vieillards
sur le seuil des maisons ; au milieu de
la place, les soldats avec leurs unifor-
mes et leurs vêtements en lambeaux et
leurs armes à leur côté. Plus loin, des
blessés, aux linges ensanglantés, se
traînaient, pour prendre part à la priè-
re commune.

A l'aspect d'un homme qui, le front
calme, l'air inspiré, s'avançait au mi-
lieu de la place comme jadis les juges
d'Isra^, toutes les tétasse découvrirent
ou s'inclinèrent.

Cet homme était le colonel Trujano,
Il fit signe qu'il allait parler, et le si-
lence devint plus profond encore.

— Enfants ctimmença^t-il d'une

voix sonore, l'Ecriture a dit : « Ceux
qui gardent la ville veilleront en vain si
le Seigneur ne veille avec eux ; » sup-
plions donc le Dieu des armées de veil-
ler avec nous. »

Tous s'agenouillèrent, et, dans l'es-
pace resté vide autour de lui, Trujano
s'agenouilla aussi.

— C'est ce soir, reprit-il, que s'achè-
ve la neuvaine commencée pour l'heu-
reux retour de notre messager ; prions
aussi pour lui et chantons les louanges
de Dieu, qui jusqu'ici a préservé ses
enfants qui ont eu confiance en lui.

Alors il entonna le verset du psaume
qui dit :

« Sa vérité vous servira do bouclier,
vous ne craindrez ni les terreurs de la
nuit, ni la flèche qui vole durant le
jour, ni la contagion qui se glisse dans
les ténèbres, ni les attaques du démon
de midi. »

Après chacun des versets du psaume
les assistants répétaient :

« Seignaur, ayez pitié de nous. Sei-
gneur, prenez nous en miséricorde. »

Les sentinelles espagnoles, veillant
autour de la tranchée ouverte par les
assiégeants, prêtaient mélancolique-
ment l'oreille à ces pieux cantiques,
qui seuls troublaient le profond silence
des ténèbres,

En face du factionnaire le plus rap-
proché de la ville, quelques cadavres
mexicains, que leurs frères n'avaient
pu emporter, gisaient à peu de dis-
tancé.

La nuit ajoutait encore à l'horreur
de ce lugubre spectacle.

Tous avaient été plus ou moins mu-
tilés, nous l'avons dit, par des ennemis

qui se vengeaient souvent sur les morts
de leur impuissance contre les vi-
vants.

Le soldat allait et venait dans un es-
pace restreint, tournant alternative-
ment le dos aux corps étendus sous ses
yeux, et les comptant comme un
homme désoeuvré, tout en conservant
entre eux et lui un espace raisonna-
ble.

Puis, cherchant à se procurer une
distraction un peu moins triste, la. sen-
tinelle essayait de distinguer les paro-
les qu'on chantait non loin d'elle.

La voix lointaine disait :
— Il en tombera mille à votre droite

et dix mille à votre gauche, mais le
mal n'approchera point de vous.

— Ah, diable, serait-ce du latin ? se
dit la sentinelle. Ce doit être quelque
prière pour les morts.

Tout à coup il lui sembla qu'en par-
lant de mort le nombre s'en était aug-
menté sous ses yeux,

— Je me serai trompé, continua l'Es-
pagnol dans son monologue.

Il compta de nouveau ses cadavres ;
cette fois.il se rappela bien qu'il y en
avait dix.

Puis il continua â écouter le cantique
et ce verset :

— Vous marcherez sur l'aspic et le
basilic, et vous foulerez aux pieds le
lion et le dragon.

— Ah ! ils parlent de dragon, des
dragons de la reine, peut-être ?

L'Espagnol s'interrompit. Il crut s'a-
percevoir que, bien $ue dans ses pro-
menades il mesurât très exactement
ses pas à la distance convenable qu'il
voulait maintenir entre lui et les cada-

vres, cette distance s'amoindrissait h
chaque tour.

Il se mit alors à compter ses pas, et
quoiqu'il en fît exactement le même
nombre à chaque allée et venue il se
trouvait toujours plus près de l'un des
cadavres qu'il ne croyait l'être. Il fal-
lait que le cadavre eut marché ou que
la sentinelle se trompât. Le dernier
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- Cependant{Espagnol s'approcha du mort pour
1 examiner. Il était étendu sur le côté
et une plaie sanglante marquait seule
la place qu'avait occupée son oreille
Cet examen rassura ie soldat devenu
tout à fait certain que, puiscrae le
mort (c'était un Indien) n'avïït pu
s'avancer tout seul, il devait sW™
trompé lui-même. Il 'avait We" eu la
tentation de lui passer sa baïonnette à
travers le corps, mais un cadavre ac-
quiert dans l'ombre de la nuit une cer-
taine solennité imposante qui repousse
la profanation, et la sentinelle reprit
sa promenade dans le même sens
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— Si des cadavres pouvaient aller
pensa l'Espagnol, je dirai presque que
ceux-ci ont des allures suspectes ; fen
avais compté neuf, j'en trouve dix, et
on penserait, le diable m'emporte ! que
ce gaillard-là, le factionnaire, faisait
allusion au mort suspect, a envie de
causer avec moi pour so distraire. Cor-
ûieui les chansons de ces vivants là-
bas ne sont pas gaies, mais je les pré-
fère encore au silence de ces carcasses,
Ecoutons.

Le.cantlque continuait :
~ ElWeïvds mains pendant la nuit
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vous ne craindrez pas l'efterS^
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puis il repri? sa promSadf f
 teûte ;
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Le premier moment de terreurnassë
?v,TXf e espagnole co&SîfïSi
ava.t été dupa d'une ruse indienne et
pour ne pas se laisser accuser de né-
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 Pomment d*
donner l'alarme et laissa l'Indien bien
vivant courir à son but.

Pour expliquer la méprise du soldat
entretenue par l'absence des oreille*
du cadavre vivant, il est nécessaire
de dire qu'avant de venir mettra te
siège devant Huajapam, le'. 'commun
dant Régules s'était donné la trMe 7n
tisfactiond'mo/Wer près de YanLif
lan une vingtaine de pauvrls Œt
faits prisonniers. Nous rSpe?o^
dessein ce vieux mot pour flétrir?'»
sage, tombé en désuétude «S iiS
de couper M oreilles aux flSSâlS

(A tuipre,)
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